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Épisode 1

 

 Elle est revenue. Je sais bien qu’elle me guette, qu’elle m’attend.  Je dois me cacher. Vite ! 

Je bouscule un gamin qui flâne au milieu de l’allée pour aller me réfugier derrière une palette de cartons. 

Je la vois bien, de loin, avec son chemisier rouge, couleur de sang… Elle lève la tête, semble chercher. Est-ce qu’elle m’a repérée ? A priori non, mais elle fait peut-être semblant pour mieux me coincer. Qu’est-ce qu’elle a dans son sac ? Elle est sûrement armée. Je sens malgré moi mes jambes qui flageolent. J’ai peur.  

Comment lui échapper ? Si c’est un pistolet, ça va être difficile. En même temps, je ne suis pas sûre qu’elle oserait m’abattre comme ça, dans un lieu public. Ça fera du bruit, elle sera tout de suite repérée. Ou alors elle a un silencieux : ils sont équipés, les professionnels, j’ai déjà vu ça dans Columbo. 

Peut-être un couteau ? Elle va me poignarder discrètement dans l’entrepôt et on me retrouvera baignant dans mon sang.  

Ou alors, m’étrangler, m’étouffer avec ses grosses mains. Je ne ferai jamais le poids  !   

Mon Dieu que j’ai peur… Si mon mari était là, il saurait quoi faire. Pourquoi n’est-il toujours pas rentré ? Elle doit connaître notre adresse, et si ça se trouve, elle l’a tué le premier…  

Dissimulée derrière la palette, je l’observe. J’ai l’impression d’être un rat guettant le chat qui va le croquer.  

La surprise. Voilà ! Il faut que je la prenne par surprise. Qu’elle n’ait pas le temps de réagir. C’est ma seule chance de m’en sortir. Un monsieur passe à côté de moi, un peu étonné de me voir recroquevillée là, mais je n’ai pas le temps de lui expliquer. Je ne quitte pas des yeux l’exécuteur des basses besognes qui avance vers moi, doucement, mais sûrement. 

Si je savais pour qui elle travaille, je comprendrais pourquoi elle veut m’éliminer. Elle m’espionne depuis longtemps, en tout cas ; elle me suivait la semaine dernière dans le parc. Et aujourd’hui elle est là, elle fait semblant de s’intéresser aux paquets de pâtes pour avoir l’air naturelle. Elle peut sans doute abuser tout le monde, mais pas moi. Je sais exactement pourquoi elle est là. Elle a des yeux sournois, petits et froids, et des grosses lunettes qui la rendent encore plus laide. Elle porte des chaussures de sport, sûrement pour pouvoir s’éclipser plus vite. Je n’ai aucune chance de la battre à la course avec mes chaussures de ville.   

Oh attention, ma vigilance se relâche… Je ne dois pas me laisser distraire. Rester bien concentrée. Je vais m’arranger pour la bousculer et me sauver. Comme ça je pourrai donner l’alerte. Elle n’est plus qu’à un mètre de moi, avec ses épais sourcils froncés. Si je veux rester vivante, c’est maintenant !  

Je sors de ma cachette comme une furie et je la percute de toutes mes forces, aussi violemment que me le permettent mes 54 kilos. Ses 80 kilos à elle s’ébranlent à peine avec un petit hoquet. Elle me fixe avec ses grosses lunettes et rapproche son sac de son flanc grassouillet. Ça y est, elle va sortir son arme !   

Sans prendre le temps de réfléchir davantage, je lui donne une gifle, magistrale, de celles que me collait mon père quand, gamine, je faisais quelque chose qui ne lui plaisait pas. Ses lunettes volent, elle pousse un cri. J’essaie de lui arracher son sac en lui griffant les mains et le visage. Elle braille en tentant de se débattre, mais je m’acharne, ma vie en dépend. Je veux la mettre définitivement hors d’état de nuire sans quoi je serai constamment sur le qui-vive.  

Un homme arrive en courant, alerté par les vociférations et, me croyant l’agresseur, me ceinture fermement en criant plus fort que nous pour couvrir le tumulte. Je me rebelle :  

– Mais lâchez-moi… Lâchez-moi, je vous dis !!! Elle va me tuer !  

L’autre fait son interloquée. Un monsieur lui rend ses lunettes ; elles sont cassées. Bien fait, elle visera moins bien ! Je gesticule en essayant de lui donner des coups de pied.  

– Vous allez vous calmer, oui !  

Cette voix tonitruante me coupe dans mon élan. Un énorme moustachu me foudroie du regard.  

– Je suis le Directeur du magasin. Est-ce que je peux savoir pourquoi vous vous battez comme des chiffonnières ?  

– Je vous dis qu’elle veut me tuer ! Vous ne me croyez pas ? Regardez dans son sac !  

D’un air un peu contrit, le Directeur fait signe à la tueuse d’ouvrir son sac. Un peu essoufflée, elle lui tend son cabas. Il en sort calmement un parapluie, un paquet de mouchoirs, une liste de courses et un petit porte-monnaie élimé.  

– Et comment voulez-vous qu’elle vous tue avec ça ? gronde le moustachu en étalant dans ses deux mains ouvertes le fruit de ses recherches. 

– Elle me suit partout, elle m’épie, je vous dis qu’elle veut me tuer !  

– Mais pourquoi ? interroge le Directeur 

 – Mais je n’en sais rien, moi ! C’est à elle qu’il faut le demander !!! 

 La tueuse prend la parole, un peu hébétée :  

– Ah non, Madame, vous devez faire erreur. Je ne vous connais pas, moi…  

Il n’y a pas à dire, elle joue très bien son rôle d’ingénue. Sainte-Nitouche, priez pour nous ! Comme si elle n’avait pas eu le temps de cacher son couteau dans les légumes en se sachant découverte, tiens…   

Le Directeur tranche fermement :  

– Bon, écoutez, on ne va pas y passer la journée. Vous êtes toutes les deux des bonnes clientes. Alors soit vous rentrez chez vous bien tranquillement et l’incident est clos, soit je suis obligé d’appeler la gendarmerie.  

La tueuse, penaude, baisse la tête et bredouille un vague mot d’excuse. Sûr qu’elle n’en mène pas large et qu’elle n’a pas envie de voir débarquer la police, tiens ! Si ce n’est pas une preuve flagrante de sa culpabilité, ça ! Mais le Directeur fait celui qui ne veut pas comprendre et la laisse sortir du magasin... Comment vais-je pouvoir prouver quoi que ce soit, maintenant ?   

Je le fixe d’un œil mauvais, mais sa grosse moustache m’impressionne et je n’ose pas l’affronter. D’ailleurs, si ça se trouve, ils sont de mèche tous les deux et je prends plus de risques en restant là qu’en m’éclipsant. Sans demander mon reste, je me rue vers la sortie. Mais désormais, moi aussi j’aurai une arme dans mon sac, au cas où….

 



Épisode 2

 

 Je suis arrivée tôt à la banque. Juste à l’ouverture. À cette heure-ci, il n’y a presque personne.   

Je dois voir le Directeur. Je m’annonce au guichet et demande le bureau de Monsieur Jean. La jeune fille me dit qu’il n’est pas encore arrivé et m’invite à patienter un peu, car il ne devrait pas tarder. Elle me désigne une rangée de sièges de la main et je m’installe bien en face du bureau de Monsieur Jean. Pour qu’il me voie dès son arrivée.  

Je l’aime bien, Monsieur Jean. Il est grand, distingué, assez bel homme. Il porte toujours une jolie cravate et il a un sourire merveilleux. J’aurais peut-être dû lui amener une petite douceur… Une tartelette à la crème, par exemple. Ce n’est pas déplacé, entre personnes de bonne compagnie. Et puis on se connaît depuis si longtemps…  

Ah, le voilà. Toujours d’une grande élégance, comme d’habitude. Il me salue d’un sourire et entre dans son bureau. J’attends qu’il ôte sa veste, pose sa valisette, et je m’annonce un peu émue :  

– Monsieur Jean ? 

– Oui, entrez, Madame. Nous avions rendez-vous ?  

– Euh non, pas vraiment. Mais j’ai pris la liberté de venir vous voir suite à votre proposition de l’autre jour.  

– Mais je vous en prie, asseyez-vous…  

Je m’installe, un peu confuse, face à lui. Il passe derrière moi, ferme la porte et regagne son fauteuil. Il est toujours si délicat avec moi ! En même temps, je conçois qu’il n’ait pas envie que tous ses employés soient au courant de ses projets. La discrétion, de nos jours, est une chose qui se perd beaucoup. Mais Monsieur Jean est un homme d’une grande éducation, qui sait vivre. Toute ragaillardie par sa prévenance, je me lance :  

– Voilà, je voulais vous dire que j’accepte avec grand plaisir votre proposition qui me flatte beaucoup.  

Je m’attendais à une manifestation de joie de sa part, même discrète, mais son regard incertain me trouble. Aurait-il changé d’avis ? Il se passe quelques secondes avant qu’il ne reprenne la parole :  

– Pardonnez-moi, je suis sincèrement navré, mais je ne me souviens pas de notre dernière discussion…  

Bon d’accord, il me fait languir un peu et c’est sans doute de bonne guerre. Pas forcément élégant de la part d’un gentleman, mais je dois reconnaître que sa proposition a nécessité un certain temps de réflexion de ma part qui l’a peut-être un peu vexé… Sans doute est-il un peu marri que je lui revienne si tard.  

– Attendez, dit-il, je vais retrouver ça dans mon ordinateur  

Je suis un peu étonnée qu’il ait mentionné une chose pareille dans cet engin électronique, mais…  

– Ah oui, voilà votre compte. J’y suis. Mais vous m’aviez déjà donné votre accord pour le CODEVI. Il est ouvert depuis le mois dernier, vous vous souvenez ?  

Je rougis un peu :  

– Oui, enfin pour le CODEVI, mais surtout pour le reste  

– Nous avions discuté d’autre chose ?  

Il a l’air franchement surpris et ses yeux fouillent désespérément l’écran de son ordinateur. Ah, je savais bien qu’il ne pouvait pas avoir tout écrit là-dedans ! Il me fait marcher, c’est un grand coquin… Je lui fais mon plus beau sourire, celui qui ravageait le cœur de Jean quand il m’emmenait au bal d’Arvieu. Tiens, c’est drôle, je fais seulement le rapprochement maintenant : Jean et Monsieur Jean… C’est un signe, ça !  

– Il ne vous reste qu’à fixer la date, cher Monsieur Jean…  

Son regard interloqué me surprend. Se pourrait-il qu’il joue la comédie pour se désengager parce qu’il est revenu sur sa décision ?  

– Excusez-moi, Madame P., mais la date de quoi ?  

Je ne peux m’empêcher, cette fois-ci, de m’agacer un peu et de lui répondre de manière un peu pincée :  

– Mais la date de notre mariage, mon cher. Je suis venue vous dire que j’accepte votre proposition d’union.  

J’ignore pourquoi ma déclaration est suivie d’un grand blanc. Il a sans doute besoin d’un moment pour juguler son émotion. Il détaille attentivement mon visage, comme s’il me voyait pour la première fois, et son regard qui s’attarde sur mes yeux me fait délicieusement frissonner.  

– Madame P… C’est-à-dire que…  

– Vous pouvez m’appeler Christiane, désormais  

– Christiane, oui… Non… Madame P… enfin…  

– Votre trouble me fait chaud au cœur, mon ami  

Monsieur Jean desserre sa cravate, tout ému de notre nouvelle intimité. 

– Madame P…  

– Christiane !  

– Christiane. Écoutez Christiane, je crains qu’il n’y ait un malentendu…  

– Oui, je sais, vous avez craint que je ne donne pas suite à votre demande étant donné le temps écoulé. Mais vous conviendrez avec moi que ce n’est pas le genre d’engagement que l’on prend à la légère.  

– Bien sûr. Mais… enfin, je crois que vous faites erreur, Madame P. Je ne vous ai jamais demandée en mariage.  

Mais qu’est-ce qui lui passe par la tête, tout à coup ?   

– Vous devez sûrement vous tromper, Madame P…  

Quel camouflet ! Il prétend n’avoir jamais demandé ma main, à présent ! Comment peut-il me faire un tel affront ? Et puis tout à coup ma déception l’emporte sur tout le reste. Je me sens toute molle sur ma chaise.  

– Vous avez changé d’avis, Monsieur Jean ?  

– Non, Madame P., je vous assure que non…  

– Alors pourquoi revenez-vous sur votre engagement aujourd’hui ?  

– Vous faites erreur, Madame P. Et puis je ne peux pas vous épouser, je suis déjà marié.  

Oh le goujat ! Le mufle ! Pendant tout ce temps, il a joué le jeu du charmeur, il a abusé de ma crédulité, il m’a roulée dans la farine ! Ma mère me l’avait bien dit : les hommes n’ont pas de cœur… Me faire une cour aussi effrénée pour m’avouer ensuite qu’il n’est pas libre ! C’est honteux… J’en suis toute retournée. Mon Dieu, quelle pitié… Qu’est-ce que je fais, là, maintenant, incapable de me lever tellement mes genoux tremblent ?  

– Ça va aller, Madame P. ? Vous êtes toute pâle…  

Et alors ? S’attendait-il à ce que je me trémousse d’aise après la honte qu’il vient de m’infliger, non seulement à moi, mais à toute ma famille ? Il fait mine de se lever de son fauteuil, mais je stoppe son élan en levant mon gant vers lui. Tant bien que mal, avec toute la dignité dont je suis capable en pareil moment, je me redresse et je range ma chaise en espérant ne pas trop trembler. Et puis je quitte le bureau de Monsieur Jean, droite comme un i, sans un mot qui aurait pu révéler mon désarroi à cet odieux personnage. 

 

 

 

 



Épisode 3

 

 J’ai beaucoup marché et puis je me suis assise sur un banc. Je regarde la mer et le bateau de pêche qui a quitté le port dans l’orangé du soleil couchant. J’aime bien la mer, les vagues, la plage. C’est serein. Il n’y a pas trop de monde aujourd’hui. Les touristes sont partis… ou ils ne sont pas encore arrivés… je ne sais pas.  

Ouh, le vent monte, je vais être décoiffée ! Mon fichu… Où est mon fichu ? Je l’ai pris, pourtant. D’habitude je le mets dans mon sac. Mais où est mon sac ?... On m’a volé mon sac ! Au secours !!! J’ai crié dans le vent, mais personne ne m’a répondu. C’est normal, la plage est déserte… Non… Je crois que j’ai laissé mon sac à la maison. Oui, c’est ça : je l’ai laissé à la maison pour ne pas risquer de le perdre à la plage.  

Je suis triste aujourd’hui. Parce que j’ai eu mon fils au téléphone et il m’a enguirlandée. Édouard n’était pas content… Euh non, je me mélange les pinceaux. Édouard, c’est mon mari. Il ne faut pas que je tarde à rentrer, d’ailleurs, parce qu’il va s’inquiéter. Mon fils, c’est Marc. Je l’appelais Jupiter, quand il était petit, et je ne sais plus très bien pourquoi… Donc Jupiter m’a enguirlandée cet après-midi. Pour une broutille, sûrement, comme d’habitude. Il est souvent fâché après moi, ces temps-ci, et je ne comprends pas pourquoi. C’est un garçon calme et gentil, mais depuis un petit moment, il a toujours quelque chose à me reprocher…  

Voyons, c’était quoi cet après-midi ? Ah oui, le ravalement ! Il était en colère parce que j’ai donné 30.000 francs aux ouvriers qui sont venus repeindre la façade. Et alors ? Ils sont passés un jour devant la maison et ils m’ont dit que le crépi était bon à refaire. Ils l’ont refait, je les ai payés et voilà tout ! Mais Marc a décrété qu’il n’y avait pas besoin de faire le ravalement et que je m’étais fait arnaquer. Mais qu’est-ce qu’il en sait, lui ? Il travaille dans les ordinateurs, il n’est pas peintre en bâtiment ! Alors il m’a cassé les pieds pendant au moins 20 minutes avec ça : il voulait tout savoir ! Le nom de l’entreprise, combien de temps ils étaient restés… Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Le temps qu’il fallait pour faire les travaux, sûrement ! Et puis le nom de l’entreprise, ça n’a aucune importance. Il m’a demandé aussi s’ils étaient rentrés dans la maison. Je lui ai dit que non. Ils voulaient effectivement repeindre l’intérieur et puis mon voisin est passé me dire bonjour et les gars sont partis en le voyant arriver. Ils ont dit qu’ils repasseraient plus tard, mais je ne les ai pas revus. Marc dit que je l’ai échappé belle et qu’ils auraient pu vider toute la maison… Il faut toujours qu’il exagère ! Il se figure que je ne les aurais pas vu faire ? Allons, je ne suis tout de même pas si bête. Alors pour couper court à la discussion, je lui ai cloué le bec en lui disant que c’était ma maison et que je faisais ce que je voulais de mon argent !  

Ouh, il ne fait pas chaud. Comme elle est belle, la lune qui brille sur la mer… La lune ? C’est la nuit alors, il faut que je rentre à la maison. Mon fichu… Où est mon fichu ? Tant pis, je rentrerai sans lui. Ce n’est pas très grave, après tout. J’espère que Marc ne m’appellera pas demain si c’est pour me disputer encore. Il était tellement mignon quand il était petit. Il aimait bien aller en vacances chez mes parents à la ferme du Besset. Il faisait du rodéo sur les cochons, courait après les poules, et démarrait le tracteur de son grand-père dès qu’il avait le dos tourné ! Quel chenapan ! Un peu turbulent, mais c’était un gentil gamin. Je le revois, la joue sur le carrelage, chanter une chanson à Minouche qui ne voulait pas sortir de sous l’armoire…  

Zut, je me suis trompée. Ça fait deux fois que je me trompe d’allée pour rentrer à la maison. Comment ça se fait, ça, je connais le chemin par cœur ! Voyons, où je suis, là ? Heureusement que la lune éclaire un peu, je n’y verrais rien sans quoi… Alors, au pont des Abîmes, je dois tourner à droite ou à gauche ? Par où je passe d’habitude ? Bon allez, à gauche. De toute façon je ne peux pas me perdre ici !  

Elle était belle cette ferme et il s’y entendait, mon père, avec les animaux. Il y avait des vaches, des chevaux pour les labours, des cochons, des chèvres et puis des brebis et des moutons, des lapins, des volailles. Il était maquignon et sa spécialité, c’était de racheter pour une bouchée de pain des animaux mal en point qu’il retapait pour les vendre un bon prix à la foire aux bestiaux d’Arvieu. Ah ! il était habile et connu, Léopold ! Il menait son exploitation d’une main de maître et personne n’aurait osé lever un sourcil en sa présence : ni les métayers, ni les garçons de ferme, ni aucune de ses six filles ! Un meneur d’hommes, le paternel, qui n’a jamais montré le moindre sentiment pour personne. Pas même à sa femme à qui il a mené la vie dure parce qu’elle n’arrivait pas à lui donner cet héritier mâle qui aurait pu l’aider à la ferme : au lieu de quoi il s’est retrouvé avec six mouflettes qu’il a élevées avec autant de tendresse que son bétail. Mais personne n’aurait osé contester son autorité. À part moi, bien sûr, et je l’ai payé cher…  

Mais qu’est-ce que je fais dans la pinède ? Je ne traverse jamais la pinède… Qu’est-ce que je fais là ? Ce n’est pas possible que je me sois perdue, tout de même ! Il y a des lampadaires, là-bas, je ne dois pas être loin du centre-ville. Aïe… les aiguilles de pin rentrent dans mes chaussures et me piquent les doigts de pieds… Je vais passer par la ville plutôt que par l’étang, je me reconnaîtrai plus facilement. Tout est différent, la nuit. C’est ma faute, j’aurais dû rentrer plus tôt…  

Ah, voilà l’avenue ! Parfait : au bout je tourne à gauche et je suis à la maison… Voilà ! Impeccable. Je n’ai plus qu’à traverser la placette et… Tiens, la porte d’entrée est grande ouverte. Comment ça se fait ? C’est bizarre… Mon mari est sûrement rentré avant moi.  

– Édouard, tu es là ?... Édouard ?  

Pourquoi est-ce qu’il ne répond pas ? En même temps, aucune lumière n’est allumée dans la maison, il n’est peut-être pas encore revenu… Il est souvent absent, depuis quelques mois. Enfin, ne nous mettons pas martel en tête. Je vais refermer la porte, de toute façon il a sa clé.   

Je vais aller me doucher et je me coucherai en l’attendant.   

Ah, ça fait du bien de se retrouver chez soi ! 

 

 



Épisode 4

 

 

Mais qui est-ce qui tambourine comme ça à la porte ?  

– Christiane, ouvrez ! Vite !   

Je n’aime pas qu’on me dérange pendant le journal télévisé, mais je connais cette voix. Voyons, où est la clé ? Ah, elle est sur la porte.  

– Christiane, dépêchez-vous ! Il y a le feu !  

Le feu ? Mais qu’est-ce qu’il raconte ? J’ouvre la porte et mon voisin Patrick s’engouffre comme un ouragan dans l’entrée.  

– Il y a le feu dans la cuisine, Christiane !  

Mais il est complètement fou, ma parole ! Ou il a bu…   

Oh mon Dieu !!! Non, Patrick n’est pas fou : mes rideaux sont en flamme ! En un tournemain, il a enlevé sa veste qu’il a plaquée sur les rideaux de dentelle ou tout du moins ce qu’il en reste. Une odeur âcre de brûlé me prend soudain à la gorge et me fait tousser. Mais il y a le feu dans ma casserole ! Je crie. Patrick éteint le gaz et mouille un torchon qu’il jette dedans.  

– Il faut l’étouffer !  

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Patrick a maîtrisé le feu. Il me regarde, anxieux :  

– Vous allez bien, Christiane ?  

– Oui Patrick, merci. Mais qui a mis le feu chez moi ?  

– C’est votre casserole, regardez. Vous étiez en train de cuisiner ?   

– Oui… Non, je regardais la télé !  

– Mais il y avait quelque chose dans la casserole… Du beurre ?  

– Ah oui, je voulais faire sauter des champignons et puis…  

– Et puis vous avez oublié la casserole sur le gaz, le beurre a pris feu, et les flammes ont gagné les rideaux !  

– Vous croyez ?  

– Vous faites des bêtises, Christiane. Un peu plus, vous foutiez le feu à la maison ! Et on vous aurait retrouvée rôtie à l’intérieur !   

Je ne sais pas pourquoi cette idée me fait rire, mais Patrick, lui, n’a manifestement pas envie de rigoler du tout.  

– Vous vous rendez compte de la chance que vous avez eue que je rentre ma poubelle à ce moment-là ? Et que je voie les flammes à la fenêtre ?  

Ah oui, je me rends compte tout à coup que je l’ai peut-être échappé belle et j’ai peur.  

– Sans compter que vous auriez pu réduire en cendres tout le quartier parce que toutes les maisons de la placette sont mitoyennes !  

La frousse m’envahit soudainement. C’est vraiment moi qui ai fait ça, il est sûr ? Et si c’était l’autre folle qui essaie encore de me tuer ? Ni vu ni connu, un petit incendie et hop, plus personne !  

– Je suis désolé, Christiane, il faut que je prévienne votre fils…  

– Oui, il vous paiera une veste parce que la vôtre est foutue !  

– Ne vous inquiétez pas pour la veste, j’en ai d’autres. Mais il va falloir vous mettre en sécurité, surtout… 

En sécurité ? Mais où pourrais-je bien être plus en sécurité que dans ma maison ? La seule idée qui me vient en regardant Patrick s’en aller, c’est qu’en apprenant ça, Marc va encore me passer un sacré savon !

 

 

 



Épisode 5

 

 

Allez, je gare la voiture. C’est bien, il n’y a jamais personne sur le parking. En même temps, on ne peut pas dire que les voisins soient nombreux… 

Je lui ai amené des fleurs. Les premières roses rouges qui poussent devant le cabanon. Ça lui fera plaisir, il adore ce rosier qu’il a planté lui-même et bichonné pendant des années. Moi je préfère les géraniums et les pensées, j’en avais mis des jardinières tout autour de la maison, mais tout a crevé parce que j’ai oublié de les arroser. 

 – Bonjour Édouard. Je t’ai amené des fleurs…  

Et comme à chaque fois que je le vois allongé là, sous sa dalle de granit, l’émotion me prend. Je me revois en plein mois de juin devant son cercueil. Le discours du curé qui s’est trompé trois fois de prénom jusqu’à ce que mon fils, excédé, lui fasse remarquer qu’il n’enterrait pas le bon… Mes cinq sœurs, Yvette, Roly, Ginette, Jeannine et Thésy, suivant le corbillard, au bras de leur mari. Marc m’a regardée bizarrement quand je lui ai demandé si c’était le grand-père qu’on enterrait… 

Et quand, tout le monde reparti, je me suis retrouvée seule pour la première fois au milieu du salon, j’ai beaucoup pleuré. 

Tu te rappelles, Édouard, comme on était heureux quand on l’a fait construire, cette maison ? La ville sortait à peine de terre à l’époque, et on avait acheté un petit terrain : deux lots, pour avoir un beau jardin. On a fait faire les fondations et déjà à ce moment-là, tu as veillé à tout.  

Pendant 10 ans, on est venus là tous les étés pour terminer notre petit nid d’amour pour retraités. Qu’est-ce qu’on était bien, tous les deux, dans cette jolie maison blanche aux tuiles roses sous le ciel bleu de la Méditerranée… 

Et puis tu es parti en quelques semaines, sans que je comprenne comment, sans que je comprenne pourquoi. Cancer fulgurant, ont dit les médecins. Et je me suis retrouvée seule du jour au lendemain, sans toi. Tu t’occupais de tout, des papiers, des courses, et je suis perdue, moi, au milieu de tout ça. Je me sens abandonnée, tu comprends.  

Et puis Marc est à 900 kilomètres d’ici, il ne peut pas m’aider. Il a sa vie, tu sais. Même s’il vient en vacances l’été, avec la petite, ce n’est pas comme s’il habitait à côté, bien sûr. Elle a bien grandi, Virginie… Elle est jolie déjà, ça sera sûrement une très belle femme. 

Bon allez, je vais te laisser pour aujourd’hui, il faut que je rentre à la maison. Je reviendrai te voir la semaine prochaine et je t’amènerai des fleurs fraîches. À bientôt, Édouard… 

Je remonte dans la voiture avec un petit pincement au cœur. J’ai été mariée 47 ans avec Édouard et je suis désemparée sans lui. C’est dur parfois. 

Bon, qu’est-ce que je vais cuisiner ce midi ? La côte d’agneau, peut-être… Clignotant, je tourne à droite. J’aurais bien voulu quelques pommes de terre sautées, mais je n’en ai plus. Il va falloir que j’aille faire des courses. Demain probablement… Stop. Qu’est-ce qu’il est mal placé, ce panneau ! Clignotant, je tourne à gauche. 50 km/h.  

Il faut que je sois attentive au volant. Marc me dit que parfois je fais des bêtises. Il n’est pas rassuré quand je conduis. 

C’est quoi ce klaxon assourdissant ? Cet appel de phares ?  

Les pneus qui crissent…  

Je ne comprends pas…  

AÏE !!! 

 

 

 

 



Épisode 6

 

 

Tiens, mon fils est là ! Aïe, mon cou… On est où, là ? Je suis dans un lit, mais ce n’est pas ma chambre… Ah oui, l’hôpital. 

– Ça va, Minnie ? me demande Marc en m’embrassant 

– Oui, ça va, je suis tellement contente de te voir ! 

– Moi aussi, et entière ! Je te présente Sandrine. 

Elle m’embrasse aussi. C’est qui, cette fille ? Il a dû m’en parler, mais j’ai oublié. Ce n’est pas sa femme qui est une grande blonde à yeux bleus. Celle-ci est rousse aux yeux verts. Il ne m’aurait pas amené sa maîtresse, tout de même ! Ah non, c’est vrai qu’il est divorcé. Peut-être sa nouvelle femme, alors ? 


OEBPS/js/book.js
function Body_onLoad() {
}





OEBPS/images/cover-image.png
MOICHRISTIANE












